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DIALOGUE, 

En forme  d’ Instruction  familière 
entre  un  Curé  Constitutionnel  de  la 
Métropole  du  Sud-Ouest , et  un  Maire 

■ 

du  Département  de  la  Gironde  7 

SUR  LE  PROJET  DE  DEUX  CHAMBRES  * 

Lu  à la  Séance  des  Amis  dé  la  Constitution 
dé  Bordeaux , le  24  Juin  , Van  4e  de  la 
Liberté , et  imprimé  par  son  ordre » 


Ï-jE  Curé.  M.  le  maire  , il  est  de  mon  devoir 
de  réveiller  votre  zèle  et  votre  sollicitude  pour 
le  bien  public  , en  vous  dénonçant  un  émis- 
saire des  ennemis  de  la  patrie , tjui  travaille 
sourdement  à surprendre  la  bonne  foi  des  ci- 
toyens de  cette  paroisse.  Il  cherche  à effrayer 
les  bons  habitans  de  la  campagne  , en  les  me- 
naçant de  la  vengeance  de  tous  les  tyrans  de 
l’Europe  ligués  contre  notre  sainte  constitu- 
tion. Il  leur  insinue  adroitement  que  le  seul 
moyen  d’échapper  à une  destruction  totale  est 
de  seconder  les  vues  de  ces  tyrans , qui  pro- 
osent de  sauver  la  France  , en  modifiant  la 
constitution  que  nos  sages  législateurs  nous 
pat  donné  ; çette  modification , dont  il  leu* 
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parle  cômme  d’un  unique  remède  aux  matfg 
effrayans  dont  il  les  menace  , est  L établisse* 
ment  de  deux  chambres . Il  se  glisse  en  consé- 
quence dans  les  maisons  de  ces  bons  citoyens  , 
et  il  leur  surprend  des  signatures , ou  suppose 
celles  des  hommes  simples  qui  ne  savent  pas 
écrire.  Vous  êtes  chargé  , par  votre  place, 
du  soin  de  veiller  au  repos  et  à la  sûreté  des 
bons  habitans  de  la  commune  $ je  me  charge, 
de  mon  côté d’éclairer  leur  simplicité  et  de 
les  prémunir  contre  les  pièges  que  ces  perfides 
émissaires  tendent  à leur  bonne  foi. 

Le  Maire . M.  le  curé,  j’étois  prévenu  que 
quelques  personnes  du  nombre  de  celles  qui 
ont  tant  de  regret  à rabolition  de  leurs  privi- 
lèges , et  pour  qui  l’égalité  est  le  plus  cruel  des 
tourmens  , se  couvrent  depuis  quelque  temps 
du  voile  d’un  faux  patriotisme  , et  cherchent 
à abuser  de  l’ignorance  et  de  la  simplicité  pour 
surprendre  des  signatures  : j’étois  à leur  piste, 
mais  j’ignorois  l’objet  de  leurs  manoeuvres 
insidieuses  ; je  vous  remercie  de  l’éveil  que 
vous  me  donnez.  Oh  ! les  traîtres , je  vais  les 
surveiller  de  près  , et  ils  seront  pris  aux  filets 
qu’ils  tendaient  à nos  bons  concitoyens. 

Le  Magister  du  village  et  plusieurs  habitans 
de  la  paroisse  arrivent  chez  le  Maire  , et 
Lun  d’eux  , nomméSimon  , tenant  un  papier 
à la  main  } porte  la  parole, 

Simon.  Notre  bon  maire , nous  nous  félici- 
tons tous  les  jours  du  boa  choix  que  nom 
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âvons  fait , en  vous  nommant  chef  de  la  corn- 
ïnune , vos  soins  y maintiennent  le  bon  ordre 
et  la  tranquillité  : votre  sollicitude  ne  laisse 
échapper  aucune  occasion  de  fortifier  dans  nos 
cœurs  l’amour  de  la  constitution  et  le  respect 
des  lois  $ mais  une  manœuvre  à laquelle  plu- 
sieurs d'entre  nous  ont  déjà  été  pris  , échappe 
à votre  vigilance.  Notre  voisin  Jacques  vient 
de  nous  prévenir  que  l’homme  d’affaires  de 
notre  ci-devant  seigneur  alla,  hier  soir  chez  lui, 
et  lui  montra  un  grand  papier , sur  lequel  il 
lui  dit  que  Michelot  et  Biaise  , ses  cousins  9 
av oient  mis  leur  signature.  Jacques  , qui  est 
un  fin  compère  9 soupçonnant  quelque  mani- 
gance dans  ce  papier , feignit  de  vouloir  faire 
comme  ses  cousins  ; mais  , aü  lieu  d’y  mettre 
sa  signature  t il  s’en  empara  y le  mit  dans  sa 
poche  i et , comme  il  a la>  poigne  bonne , il 
appliqua  sur  le  muffle  de  M.  l’intendant  une 
gourmade  qui  lui  fit  lâcher  prise.  Jacques 
courut  bien  vite  chez  moi  , en  criant  au  se- 
cours, tenant  ce  papier  à la  main  $ nous  nous 
armâmes  chacun  d’une  fourche , à défaut  des 
piques  que  vous  nous  avez  annoncé  $ mais  no- 
tre homme  avoit  disparu  , et  nous  venons 
d’apprendre  qu’il  a quitté  cette  nuit  le  châ- 
teau..... Voilà  le  papier,  que  nous  vous  re- 
mettons. Nous  n’avons  pu  en  déchiffrer  que 
ces  deux  mots  en  grosses  lettres  : Projet  de 
deux  chambres . Seroit-ce  que  notre  ci-devant 
seigneur  , espérant  reprendre  bientôt , comme 
on  l’annonce  tous  les  jours , ce  qu’il  appel!© 


&es  droits , et , devenu  plus  humain  , voudront 
faire  deux  chambres  dans  quelque  coin  de  son 
château,  pour  remplacer  ces  deux  cachots, 
noirs  et  humides  > qui  étoient  dans  les  fonde- 
mens  du  donjon  qui  en  soutient  la  terrasse  y 
et  dans  lequel  il  n’est  guère  aucun  de  nous 
qui  n’ait  fait  un  jeûne  plus  ou  moins  long  , 
pour  avoir  pris  une  allouete  ou  une  perdrix 
au  lacet  ï 

Le  Maire  prenant  le  papier . 

Le  Maire.  Oh  ! M.  le  curé  , voilà  justement 
ce  projet  de  deux  chambres  , dont  l’établisse- 
ment vous  cause  tant  d’alarmes.  Occupé , 
comme  nos  voisins  , de  mes  affaires  et  de  la 
culture  de  ma  ferme  , je  n’ai  eu  ni  le  temps  , 
ni  les  moyens  de  m’instruire  sur  les  grandes 
questions  des  différentes  formes  des  gouver- 
nernens  , et  ^ je  vous  l’avoue  ingénument, 
j’ignore  ce  que  signifie  ce  projet  de  deuoc 
chambres , dont  l’homme  d’affaires  de  notre  , 
ci-devant  baron  paroit  si  fort  occupé.  Vous 
qui  partagez  votre  temps  entre  les  fonctions 
pastorales  et  l’étude  de  la  science  politique  , 
vous  qui  savez  si  bien  allier  le  caractère  de 
ministre  de  la  religion  à celui  d’un  bon  ci- 
toyen , voudriez-vous  nous  expliquer  ce  que 
cet  homme  entend  par  son  projet  de  deux, 
chambres  ? 

Le  Curé.  Très- volontiers  , mes  amis  \ mais 
il  faut  mettre  de  l’ordre  dans  notre  entretien  , 
<gt  afin  de  mieux  saisir  tout  le  danger  de  ce 
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projet  de  deux  chambres  , remontons  atdÊ 
principes  de  notre  constitution  : en  compre- 
nant bien  tout  le  bonheur  dont  elle  doit  nous 
faire  jouir  7 nous  jugerons  mieux  de  l’étendue 
des  maux  que  ce  funeste  projet  nous  prépare. 
Mes  amis  , faites  avec  moi  comme  j’en  agis 
avec  vos  enfans  ; lorsque  je  leur  fais  le  caté- 
chisme ^ tantôt  l’un , tantôt  l’autre  , me  fait 
des  questions  sur  le  sujet  qui  l’embarrasse  : je 
le  leur  explique  le  plus  clairement  qu’il  m’est 
possible  , et  ils  paroissent  tous  contens  lorsque 
nous  nous  séparons. 

Le  Maire.  M.  le  curé  , je  vous  l’ai  toujours 
entendu  dire  , que  l’ignorance  fait  le  malheur 
du  peuple  : yous  connoissez  notre  docilité  et 
notre  désir  de  nous  instruire  ; mes  voisins  et 
moi  yous  écouterons  avec  plaisir.  Mais  avant 
d’en  venir  à cette  explication  des  deux  cham- 
bres , voulez-vous  nous  rappeler  en  peu  de 
mots  les  principes  de  notre  constitution  ? 

Le  Curé . C’est  la  meilleure  manière  de  bien 
se  fixer  sur  notre  situation  actuelle.  Avant  la 
formation  de  l’assemblée  nationale  nous  n’a- 
yions  pas  des  lois  : nous  avons  le  bonheur 
d’avoir  aujourd’hui  une  bonne  constitution. 
Si  nous  ne  surveillons  nos  ennemis  , si  nous 
lie  nous  défendons  de  leurs  pièges  , si  enfin 
nous  donnions  tête  baissée  dans  ce  projet 
de  deux  chambres , elle  seroit  bientôt  dé- 
truite , cette  sage  constitution.....  Nous  en 
parlons  souvent  , et  peut-être  plusieurs  d’en- 
Ire-yous.  ignorent  ce  qne  ce  mot  signifie* 
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Simon,  Ma  foi,  M,  le  curé  , j’appelle  avolxr 
toe  bonne  constitution  , quand  on  est  vigou? 
reux  et  robuste , quand  on  mange , qu’on  dort , 
qu’on  digère  bien. 

Le  Curé,  T’y  voilà  , voisin  Simon  , et  je  t’en 
félicite  $ la  bonne  constitution  dont  tu  jouis 
«est  donc  l’accord  , l’harmonie  , T ensemble  de 
toutes  les  parties  de  ton  corps  : quand  elles 
remplissent  bien  les  fonctions  auxquelles  la 
nature  les  a destinées  , on  appelle  cela  jouir 
d’une  bonne  constitution. 

Simon,  C’est  comme  çà  que  je  l’entends. 

Le  Curé,  Mon  ami , il  en  est  de  même  d’un 
«état  $ il  ne  se  porte  bien  que  lorsqu’il  a une 

bonne  constitution La  constitution  d’un 

état  est  l’assemblage  des  lois  constitution - 
nelles . 

Simon,  Oh  ! M.  le  curé , il  faut  que  y ouf 
nous  expliquiez  cela.  Qu’est-ce  que  les  lois 
constitutionnelles  ? 

Le  Curé,  Ce  sont  les  lois  qui  constituent 
qui  forment  un  gouvernement  libre. 

Le  Magister.  Pour  ce  mot  là,  M.  le  curé,  je 
l’entends  parfaitement,  permettez  que  je  l’ex- 
plique à mes  voisins  : j’en  ai  appris  l’explica- 
tion de  l’ancien  seigneur  de  Labrède  , qui  s’y 
entendoit  aiissi  bien  qu’un  autre.  C’étoit  un 
brave  homme  que  ce  M.  Montesquieu  \ son  va- 
let-de-chambre  m’avoit  pris  en  belle  aiqitié  9 
et  il  m’avoit  donné  un  livre  que  je  conserve 
encore , ou  il  parle  de  tous  les  gouvernemeïis 
possibles.  Oh  l yen  çonnois  plus  d?un» 


Les  Habit  ans.  Ah  ! dites-nous  donc  ce  que 
c’est,  M.  le  docteur. 

Le  Magister . Mes  amis , on  appelle  un  gou- 
vernement, le  régime  intérieur  et  extérieur 
dune  nation  : le  régime  intérieur  comprend 
tous  les  détails  qui  concernent  Tordre  public 
d’un  état.  Le  régime  extérieur  embrasse  tous 
les  rapports  d’une  nation  avec  les  nations  voi- 
sines ou  éloignées  , amies  ou  rivales.....  en  un 
mot , un  gouvernement  est  la  manière  de  régir 
ou  de  gouverner  un  état  , suivant  certaines 
règles  et  certaines  formes  établies  et  recon- 
nues. 

Le  Curé.  Fort  bien  , M.  le  régent,  il  paroît 
bien  que  les  soins  que  vous  prenez  de  nos  mar- 
mots ne  prennent  pas  tout  votre  temps , vous 
en  trouvez  pour  vos  lectures , et  vous  save& 
en  profiter.  Mais  vous  avez  dit  que  vous  con- 
Xioissez  plus  d’un  gouvernement  ; voudriez* 
Vous  bien  nous  expliquer  eela  ? 

Le  Magister . Le  livre  dans  lequel  le  valet- 
de-chambre  de  M.  de  la  Brède  m’apprenoit  à 
lire  , dit On  a distingué  jusqu’ici  trois  sor- 

tes de  gouvernemens  $ le  monarchique  , l’aris- 
tocratique et  le  démocratique. 

Le  gouvernement  monarchique  est  celui  oit 
le  pouvoir  exécutif  suprême  est  confié  à una 
seule  personne. 

Biaise . Et  la  sistocratie  , M.  le  régent  P 

Le  Magister . Vous  voulez  dire  l’aristocra- 
tie. C’est  le  gouvernement  où  la  principale 
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puissance  est  entre  les  mains  des  grands  $ dei 
nobles  et  des  riches. 

Le  gouvernement  démocratique  est  celui  011 
la  principale  puissance  est  entre  les  mains  du 
peuple. 

Michelet . Tu  dieu  ! voilà  bien  de  gouverne- 
mens.  Oh  î M.  le  régent,  vous  en  savez  du  long. 

Le  Magister.  Je  n'ai  pas  tout  dit , mon  livre 
m'a  appris  encore  bien  d’autres  choses  , qui 
sont  bonnes  à savoir.  Ces  trois  sortes  de  gou- 
verne mens  sont  sujets  à quelqués  abus  qui  ne 
sont  pas  à négliger.  Comme  toute  puissance 
tend  à s’agrandir , le  monarchique  et  l’aristo- 
cratique conduisent  presque  toujours  au  des- 
potisme..... Le  démocratique  outré  conduit  k 
V anarchie, 

Jacques . Mon  cousin  Jacques  , dont  je  lis 
tous  les  soirs  l’almanach , parle  souvent  des 
despotes...  du  despotisme...  Je  n’ai  jamais  com- 
pris ce  qu’il  entend  par  ces  mots. 

Le  Magister.  J’en  sais  encore  jusques-là.1 
Le  despotisme  est  un  état  de  choses  , dans  le- 
quel celui  ou  ceux  qui  gouvernent  réunissent 
tous  les  pouvoirs  , et  n’ont  des  lois  et  de  règles 
que  leurs  volontés  , leurs  caprices  ou  leurs 
intérêts  particuliers. 

Jacques.  Eh  î il  y a long-temps  que  je  con- 
il  ois  celui-là.  Volontés,  caprices,  fantaisies... 
M.  le  baron  et  même  son  homme  d’affaires 
n’en  suivoient  pas  d’autres. . .Âvoit-il ordonné  la 
corvée  ? le  ciel  seroit  tombé  en  pièces , la  mois- 
son auroit  pérh  qu’il  falloir  marcher  ? squ§ 


peine  d'aller  jeûner  et  moisir  sons  le  donjon? 
Ah  ! je  ne  l’oublierai  pas  de  long-temps. 

Le  Magister.  Tu  n’es  pas  au  bout  , mon 
Jacques , il  y en  a un  autre  pire  que  celui-là  $ 
c’est  Y anarchie. 

Jacques . Ma  foi,  je  suis  au  bout  de  mon 
latin.  Le  cousin  ne  parle  pas  de  celui-là. 

Le  Magister.  C’est  pourtant  le  plus  dange- 
reux. L5 anarchie  est  lorsque  la  multitude  ne 
connoissant  ni  loi  , ni  roi  , ni  magistrat , au- 
cune puissance  quelconque , n’écoute  que  sa 
fougue  et  son  impétuosité  , et  s’abandonne  à 
toutes  les  impulsions  qu’on  lui  donne. 

Le  Maire,  Fort  bien,  M.  le  régent,  je  suis 
bien  aise  que  tous  ayez  touché  cette  corde  , 
et  c’est  bien  là  où  les  factieux , les  mal-inten- 
tionnés , tantôt  couverts  du  voile  perfide  d’une 
feinte  modération  , tantôt  armés  du  poignard 
de  la  révolte  , n’oublient  rien  pour  égarer  le 
peuple.  Les  brigands  ! ils  vous  disent  aujour- 
d’hui que  le  blé  va  manquer  ; qu’ailleurs  on 
mange  le  pain  à meilleur  marché  , pour  arrê- 
ter les  subsistances , en  empêcher  la  circula- 
tion , et  exposer  ainsi  nos  frères  , nos  amis  9 
Ù mourir  de  faim  : ils  aiment  mieux  voir  la 
denrée  se  gâter,  se  détruire  , que  de  l’envoyer 
dans  des  cantons  où  la  récolte  a manqué  , et 
cù  nos  frères  sont  dans  la  détresse.  Demain  ils 
vous  assureront  que  les  impôts  sont  doublés  , 
tandis  qu’il  est  bien  prouvé  , par  le  mandement 
des  impositions  , envoyé  à notre  municipalité , 
qu’ils  sont  beaucoup  moins  forts  que  lorsque 
|e  subdélégué  en  faisoit  la  répartition.  Enfin  , 
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sî  vous  voulez  les  en  croire  , ils  porteront  l’au- 
dace jusqu’à  vous  dire  que  le  vaillant  Lafayetter 
est  un  traître  (i)  ,1e  brave  j Luckner  un  imbécille» 
Et  ne  sont-ce  pas  ces  monstres  qui  ont  plongé 
le  poignard  dans  le  cœur  de  l’ami,  du  gardien 
de  la  loi  , de  l’inflexible  maire  d’Étampes  3 
dont  la  gloire  passera  à l’immortalité , avec  le 
crime  de  ces  scélérats  ? N’est-ce  pas  leur  barbare 
fureur  qui  a égaré  nos  braves  soldats,  jusqu’à 
abandonner  nos  drapeaux  devant  Mons  , où 
ils  étoient  conduits  par  l’intrépide  général 
Biron  ? N’est-ce  pas  leur  perfidie  qui  a armé  les 
bras  des  furieux  contre  le  fidèle  , l’infortuné 
Dillon , dont  la  fin  tragique  , le  courage  et  le 
patriotisme  immortaliseront  la  mémoire.  Ab  î 
mes  amis  , gardez-vous  bien  des  pièges  que  ces 
brigands  tendent  à votre  crédulité. 

Le  Curé.  M.  le  maire , c’est  dignement  rem- 
plir le  devoir  de  votre  place  que  d’éclairer  ces 
Ii ouïmes  simples  et  honnêtes  contre  les  dan- 
gers de  la  séduction.  Les  coquins  î ils  n’ose- 
voient  tenter  de  corrompre  leur  patriotisme , 
et  la  fidélité  que  nous  avons  tous  jurée  à la 
Nation  , à la  Loi  et  au  Roi  , mais  les  lâches  ! 
ils  prennent  le  masque  de  l’intérêt  et  de  la 
commisération  pour  s’insinuer  plus  adroite- 
ment dans  la  confiance  des'bons  villageois  ; ils 
égarent  leur  courage  et  les  entraînent  au  crime 
ét  à la  révolte  au  nom  sacré  du  bien  public  et 
de  la  vertu. 

(î)  Ce  petit  ouvrage  étoit  imprimé  , lorsque  le  général  la 
Fayette  a quitté  son  armée  pour  venir  haranguer  rassemblée 
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Jacques . Qu’ils  viennent  les  scélérats  \ ils 
seront  bien  reçus  dans  ce  canton.  Jarniguié  î 
je  me  rappelle  à présent  que  ce  maraud 
d’homme-d’affaires  m’a  souvent  tenu  un  pa« 
reil  langage , depuis  que  notre  défunt  baron, 
s’en  est  allé  je  ne  sais  où  avec  les  émigrés.  Il 
me  parloit  même  avec  ce  ton  patelin  lorsqu’il 
me  présentoir  sa  paperasse  à signer.  Oh  ! si  je 
bavais  deviné  , je  l’aurois  saisi  au  collet  $ j’au- 
rois  demandé  main-forte  pour  l’emmener  de- 
vant vous  , M.  le  maire  , afin  de  lui  apprendre 
à tromper  les  braves  gens , et  à se  mêler  de 
son  projet  que  vous  appelez  de  deux  Cham- 
bres ) mais  il  a décampé. 

Le  Maire.  Jacques  ! vous  pensez  comme  un 
Iionnête-homme , et  vous  auriez  agi  en  bon 
citoyen.  Quoique  vous  soyez  vigoureux,  vous 
ne  devez  reconnoître  d’autre  force  que  celle 
de  la  loi.  S’il  vous  tombe  sous  la  main  quel- 
qu’un de  ces  rôdeurs  aux  deux  chambres  9 
dénoncez-le  à l’autorité,  j’en  ferai  bonne  jus- 
tice ; je  le  livrerai  à nos  braves  gendarmes  * 
qui  l’accompagneront  dans  la  visite  que  je 
l’enverrai  faire  au  juge  de  paix. 

Les  Villageois . M,  le  maire , vous  pourrez 
nous  le  confier.  Et  croyez-vous  qu’un  grena- 
dier de  la  garde  nationale  ne  vaille  pas  un 
gendarme  ? Nous  sommes  tous  les  soldats  de 
la  patrie  \ pensez-vous  qu’on  ne  la  serve  pas 
aussi  utilement  en  purgeant  l’intérieur  du 
royaume  des  brigands  qui  l’infestent  , qu’en 
éloignant  de  nos  frontières  les  tyrans  étran- 


gers  et  lés  vils  mercenaires  qui  osent  menace? 
notre  liberté  ? 

Le  Maire . Mes  amis  , chaque  citoyen  la  sert 
Uussi  honorablement  en  demeurant  au  poste 
qu’elle  lui  a confié  : en  respectant  et  en  fai- 
sant respecter  les  différons  pouvoirs  qui  cons- 
tituent la  souveraineté  de  la  nation , et  qui  en 
émanent*  M.  le  curé , expliquez  à mes  conci- 
toyens quels  sont  les  différens  pouvoirs  qui 
Constituent  et  qui  dérivent  de  la  souveraineté 
de  la  nation. 

Le  Curé • Nous  en  reconnoissons  trois  dis- 
tincts , séparés  et  indépendans  les  uns  des  au- 
tres : le  pouvoir  législatif,  le  pouvoir  exécu- 
tif et  le  pouvoir  judiciaire. 

Le  pouvoir  législatif  est  le  droit  de  faire 
les  lois  : ce  droit  réside  dans  la  nation  seule. 
Vous  savez  qu’on  entend  par  le  mot  nation  , 
tous  les  citoyens  pris  individuellement , et  vi- 
vant ensemble  en  société  , contenus  et  gouver- 
nés par  des  lois  qu’ils  ont  cru  devoir  s’imposer 
par  eux-mêmes , ou  par  leurs  représentai  , 
pour  leur  plus  grand  avantage. 

Le  pouvoir  exécutif  , c’est  le  pouvoir  de 
faire  exécuter  les  lois  du  royaume  , d’avoir 
tous  les  moyens  pour  veiller  à leur  exécution* 

Le  pouvoir  judiciaire  consiste  à rendre  la 
justice  à tous  les  citoyens , sans  distinction 
des  personnes , dans  tous  les  tribunaux , et 
suivant  la  forme  établie  par  les  lois. 

Jacques.  L’ahnanach  de  mon  cousin  parle 

toujours  de  gouvernement  $ je  croyois  donq 
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qu?il  n’y  en  avoifc  qu’un  ; mais  notre  régent 
nous  en  a détaillé  une  bonne  file,  qu’il  a trouvé, 
dit-il , dans  un  livre  de  l’homme-d’affaires  de 
M.  Montesquieu  : je  pensois  de  même  qu’il 
n’y  avoit  qu’une  loi  ; cependant  quand  vous 
nous  lisez  en  chaire  les  pancartes  du  départe- 
ment ou  du  district , ou  quand  le  procureur 
de  la  commune  en  fait  tapisser  le  porche  do 
l’église  , je  vois  en  tête  de  tous  ces  grands  pa-^ 
piers  , et  en  gros  caractères  , Loi  , Loi  , Loi  | 
il  y a donc  plusieurs  lois  ? 

Le  Curé.  ïl  par  oit,  Jacques,  que  rien  ne  t’é- 
chappe, et  je  vois  avec  plaisir  que  tu  as  envie  de 
t’instruire.  Ces  grands  papiers  que  tu  entends 
lire  ou  que  tu  vois  afficher , ne  sont  pas  les  lois 
du  département  ou  du  district  : ces  deux  corps 
administratifs  n’ont  pas  le  pouvoir  de  faire  des 
lois  : et  pourquoi  ? parce  que  la  loi  est  l’ex- 
pression unique  de  la  volonté  générale  , et  la 
règle  suprême  de  tous  les  pouvoirs  particuliers  : 
on  ne  peut  juger,  ni  être  jugé  ; on  ne  peut, 
obéir  ni  désobéir  qu’en  vertu  de  la  loi. 

Maintenant  tu  me  demandes  s’il  y a plu- 
sieurs lois.  Le  régent  que  tu  as  trouvé  si  sa- 
vant , pourroit  te  répondre  , avec  son  livra 
de  l’homme-d’affaires  de  Lahrede  qu’il  y en  a 
de  trois  sortes  ; les  lois  constitutionnelles  , les 
lois  administratives  ou  réglementaires  , et  les 
lois  judiciaires. 

Les  lois  constitutionnelles  sont  celles  quî 
constituent  , qui  forment  un  gouvernement, 
dont  l’assemblage  s’appelle  Constitution* 
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Les  lois  administratives  sont  celles  qui  fé~ 
glent  les  différentes  branches  de  l’administra- 
îion , la  régie  des  finances  , la  levée  des  con- 
tributions , la  formation  des  différentes  assem- 
blées. 

Les  lois  judiciaires  règlent  la  manière  de 
rendre  la  justice  dans  les  causes  civiles  et  cri~ 
minelles  , le  nombre  des  tribunaux  , et  l’éten- 
due de  leur  ressorte 

Le  M agis  ter.  M.  le  curé  , mon  livre  doit  en 
savoir  en  fait  de  lois  ^ car  il  est  intitulé  : L’Es- 
prit des  lois . 11  parle  bien  de  toutes  celles  que 
vons  venez  de  nommer/  mais  il  dit  qu’il  y a 
Une  grande  différence  entre  elles  $ ma  foi  , j’a£ 
oublié  comment  il  s’explique  à ce  sujet. 

Le  Curé.  Comment  ! vous  , l’orateur  du  vil- 
lage , le  lecteur  des  gazettes , vous  avez  donc 
oublié  que  la  Feuille  villageoise , dont  la  lec- 
ture est  aussi  amusante  qu’instructive  pour  les 
gens  de  la  campagne,  vous  a dit  plus  d’une  fois 
que  ....  la  loi  constitutionnelle  est  la  loi  qui 
îie  peut  changer  sans  que  le  gouvernement 
change  de  nature  ; au  lieu  que  la  loi  régle- 
mentaire , et  qui  n’est  faite  que  pour  régler 
l’administration  , change  avec  elle.  Voulez- 
vous  un  exemple  de  la  différence  de  ces  deux 
lois  ? La  voici  . . ce  La  constitution  (*)  pourvoit 
35  à la  splendeur  du  trône  par  une  liste  civile 
55  dont  le  corps  législatif  détermine  la  somme  , 
33  à chaque  changement  de  règne , pour  toute 

( * ) Acte  constituto  chap.  z 5 sect.  ïr%  de  la  Royauté  et  du 
Roi  * art.  1©. 
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& la  durée  du  règne  ».  C’est-à-dire  que  la  noJ 
tion , pour  soutenir  la  splendeur  du  trône  , a 
donné  au  Roi  un  revenu  annuel  de  trente 
millions  ; elle  ne  peut  augmenter  ni  diminuer 
ce  revenu  pendant  la  vie  de  Louis  XVL  . . . . 
Mais  la  première  assemblée  nationale  avoi£ 
assigné  aux  ministres  un  traitement  annuel  de 
cent  mille  livres  $ l’assemblée  actuelle  vient  de 
le  réduire  à cinquante  mille»  La  fixation  du 
revenu  assigné  au  roi  est  une  loi  constitution- 
nelle qui  ne  peut  clianger  que  par  mort  : celle 
du  traitement  des  ministres  étoit  une  loi  régle- 
mentaire ; les  législateurs  ont  cru  devoir  la 
changer.  Qu’en  pensez- vous  , mes  amis  ? 

Les  Villageois . C’est  parfaitement  bien  tra^ 
vailler.  Nous  avons  nommé  des  députés  pour 
veiller  au  bien  de  l’état , et  sur-tout  à l’éco- 
nomie des  deniers  publics  , qui  sont  le  fruit 
de  nos  peines  et  de  nos  sueurs  : nous  les 
payons  avec  plaisir  parce  que  nous  avons  be- 
soin  d’être  protégés  5 mais  le  temps  est  dur, 
et  un  ministre  honnête  homme  doit  convenir 
que  les  services  qu’il  rend  au  public  sont  assez 
bien  payés  par  un  revenu  de  cinquante  mille 
livres.  . . Quant  aux  trente  millions  que  la 
nation  paye  chaque  année  au  roi , s’ils  sont 
bien  administrés  , il  y a de  quoi  soutenir  la 
splendeur  du  trône , et  faire  par-ci  par-là  quel- 
que petit  bien. 

Le  Maire . Mes  amis  , respectons  les  lois 
faites , et  désirons  qu’à  l’avenir  on  en  fasse 
de  meilleures.  Sous  le  règne  du  despotisme t 
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lorsque  le  roi  disposoit,  selon  ses  fantaisies  ? 
des  revenus  de  l’état , les  courtisans  et  les 
ministres  en  dévoroient  la  majeure  partie  : 
nous  payions  plus  de  huit  cents  millions  poux* 
être  protégés  j et  sous  ce  gouvernement  dé- 
testable , il  n’existoit  pour  nous  ni  liberté  9 ni 
sûreté  , ni  propriété  ; enfin  , nous  ne  jouissions 
d’aucnn  des  droits  de  l’homme  , dont  l’assem- 
blée nationale  nous  a fait  jouir  à moins  de 
fraix. 

Les  Villageois.  M.  le  régent lorsque  Mon- 
tesquieu écrivoit  son  livre  dont  vous  aimez; 
tant  à nous  parler  , connoissoit-on  tous  les 
droits  de  l’homme , dont  notre  maire  vient  de 
nous  faire  le  détail  ? 

Le  Magister . Oui , on  les  connoissoit , mais 
seulement  par  son  livre.  Il  dit  bien  que  ...  la 
liberté  ne  consisté  à n’obéir  qu’aux  lois  / mais 
lorsqu’il  faisoit  son  livre  , et  long-temps  après, 
les  paysans  de  ses  terres  ne  les  connoissoient 
pas  plus  que  ceux  des  autres  ci-devant  sei- 
gneurs. Ces  messieurs  appeloient  ces  paysans  , 
leurs  tenanciers,  leurs  vassaux  , leurs  censi- 
taires ; et  sous  prétexte  qu’ils  ten oient  d’eux 
des  fonds  dont  il  étoit  juste  qu’ils  leur  payas- 
sent les  cens  et  rentes  , ils  n’avoient  pas  la  li- 
berté d’avoir  dans  leur  chaumière  un  fusil 
pour  se  défendre  contre  les  brigands  et  les 
bêtes  fauves  qui  dévoroient  leur  moisson,  et 
qu’il  étoit  défendu  d’éffaroucher  , sous  peine 
du  carcan  ...  Ils  étoient  assujettis  à des  coi"- 
yées  qu’on  affectoit  le  plus  souvent  d’ordon- 
ner 


lier  lorsque  ïa  récolte  demandait  les  soins  îé§ 
plus  pressés  ...  Ce  n'est  pas  tout.  Leshabi- 
tans  de  plusieurs  provinces  étoient  esclaves  * 
même  des  moines  , qui  s’étoient  fait  seigneurs 
comme  tant  d’autres.  Leur  personne  étoit  at- 
tachée à la  terre  comme  l’arbre  qu’ils  avaient 
planté  : ils  ne  pouvaient  pas  transmettre  leur 
héritage  à leurs  enfans  $ et  lorsque  ces  mal- 
heureux pères  de  famille  succomboient  sous  la 
poids  des  chagrins  et  des  fatigues , car  ils  suc- 
comboient rarement  sous  celui  des  années  , le 
procureur  fiscal  assistoit  à leur  agonie  pour 
mettre  le  scellé  sur  leurs  meubles  , qui  étoient 
dévolus  au  seigneur  par  les  droits  de  sa  terre v 
Les  Villageois.  Allez , M.  le  docteur , vous 
nous  en  contez  : nous  connoissions  bien  les 
corvées , et  il  n’est  aucun  de  nous  qui  n’y  ait 
-épuisé  ses  forces  ou  perdu  ses  bœufs  : il  n’est 
aucun  de  nous  qui  ne  se  rappelle  que  plu» 
sieurs  de  nos  voisins  ont  été  condamnés  à da 
grosses  amendes  qu’il  leur  étoit  impossible  da 
payer,  ou  jettés,  pendant  des  années  entières, 
dans  la  basse-fosse  du  donjon  , pour  avoir 
tendu  des  pièges  aux  lapins  qui  ravageoient 
nos  récoltes.  Ah  ! nous  n’oublierons  jamais 
que  le  malheureux  Antoine , cousin  de  Simon  , 
fut  condamné  aux  galères  , pour  avoir  tué  , à 
l’affût , un  lievre  qui  dévoroit  les  choux  da 
son  jardin.  Sur  la  dénonciation  d’un  maudit 
garde-chasse  , son  ennemi , on  lui  fit  le  pro- 
cès comme  à un  braconnier  révolté  \ il  fut 
pris  } conduit;  à Rochefprt , mis  à la  chaîne  ^ 
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où  11  mourut  "bientôt  , accablé  de  chagrin 
et  de  misère  : sa  femme  l’a  y oit  précédé  au 
tombeau  : ses  pauvres  enfans  , dispersés 

par  l’abandon  et  la  honte  , ont  fui  le  lieu 
qui  les  vit  naître  , ils  sont  errrans  et  livrés 
aux  soins  de  la  providence.  Nous  pleurons 
encore  sur  cette  famille  infortunée  , dont  les 
malheurs  rendront  à jamais  exécrable  la  mé- 
moire de  ce  barbare  seigneur.  Mais  nous  ne 
croirons  jamais  qu’en  France,  il  y eut  encore^ 
de  nos  jours,  des  esclaves,  tels  que  ceux  que 
les  corsaires  d’Alger  et  de  Maroc  font  sur 
les  navigateurs  , ou  les  nègres  qui  cultivent 
les  terres  en  Amérique. 

Le  Curé . Mon  ami , le  fait  existoit  pour- 
tant $ un  couvent  de  moines  , remplacé  par  le 
chapitre  de  St.  - Claude  , dans  la  ci  - devant 
Franche-Comté  y exerçoit  encore  cette  tyran- 
nie atroce  , connue  sous  le  nom  de  droit  féo- 
dal , sur  les  tristes  et  laborieux  habitans  du 
Mont  Jura.  Ces  prêtres  d’un  dieu  de  charité  9 
avoient  encore,  sous  ce  règne , des  serfs  atta* 
chés  à la  glèbe , c’est-à-dire  f des  esclaves  qui 
ne  pouvoient  pas  sortir  du  coin  de  terre  qu’ilà 
culti voient , et  dont  les  fruits  , pendant  leur 
vie  et  après  leur  mort,,  appartenoient  au  cha- 
pitre de  St. -Claude , par  le  droit  des  Pirates  ; 
les  enfans  esclaves , comme  leurs  pères  r n’hé- 
ritoient  pas  même  des  haillons  qui  les  avaient 
couverts. 

Les  Villageois . O honte  ! ô cruauté  ! ô bar- 
barie ! ô abus  exécrable  des  lois.de  la  religion 
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et  des  droits  de  la  nature  î l 'assemblée  nàtio« 
nale  a sans  doute  vengé  l’humanité  de  tant 
d 'horreurs  ? 

Le  Curé . Oui , mes  amis  9 l’esclavage  et  les 
tyrans  ont  été  anéantis  ; et  la  liberté  ennoblit 
enfin  ces  contrées  où  la  nature  humaine  étoit 
dégradée. 

Jacques . M.  le  régent  ^ votre  liyre  de  Labrede 
parle-t-il  de  cette  liberté  que  rassemblée  na- 
tionale nous  a rendue  ? 

Le  Magister.  Sans  doute , il  en  parle , comme 
ôn  parle  d un  rêve  de  la  nuit  dont  il  ne  reste 
pas  de  souvenir  lorsqu’on  s’éveille.  Il  dit  bien 
encore  que  riiomme  doit  jouir  de  la  sûreté 
c’est-à-dire  , qu’il  doit  n’être  puni  que  par  les; 
lois  , et  pour  avoir  enfreint  les  lois  j mais  tout 
cela  n’étoit  que  sur  le  papier.  Te  souvient-il^ 
Jacques  , comment  ce  Pdchélieu  menoit  son 
inonde  , lorsqu’il  étoit  roi  de  Bordeaux  ! tn 
nous  a souvent  raconté  Fhistoire  de  ce  bour- 
geois, dont  tu  étois  domestique  , qui  avoit  eut 
l’imprudence  d’imprimer  une  chanson.  Il  dor- 
jnoit  tranquillement  dans  son  lit , lorsqu  il  fut 
enlevé  par  des  cavaliers  de  la  maréchaussée  , 
et  conduit  à Lourdes  > ou  il  a payé  , pendant 
plusieurs  années , le  plaisir  de  faire  chanter  le 
public  , qui  n’osoit  pas  chanter  bien  fort. 

Jacques.  Oh  î oui,  je  m’en  souviens  bien  5 
et  à combien  d’autres  pareille  aventure  n’est- 
elle  pas  arrivée  ? Un  autre  bourgeois  voulut 
S’aviser  d’attacher  à ses  souliers  une  petite 
lanterne  5 parce  que  M,  Richelieu  ayoit  dé^ 
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fendu  de  sortir  lâ  nuit  sans  lumière  * cette  es^ 
pièglerie,  qui  méritait  tout  au  plus  une  petits 
correction  , lui  fut  dénoncée  par  ses  espions  * 
comme  un  mépris  public  de  ses  défenses  : l’es- 
piègle fut  arrêté  , et  renfermé  pendant  huit 
mois  dans  un  cachot.  . . Mon  maître  , que  j’ac- 
compagnai dans  sa  prison  , me  disoit  souvent  ^ 
pour  se  consoler  dans  son  malheur  , que  ce 
M.  Richelieu  avoit  un  gros  paquet  de  petits 
papiers  , sur  lesquels  étoient  un  cachet  rouge  5 
je  crois  qu’il  appelloit  celà  . . lettres  de  cachet . 
Que  lorsque  la  fantaisie  lui  prenoit  de  dé- 
payser quelqu’un  , il  lui  envoyoit , par  un  de 
ses  hommes  bleus  , un  de  ses  papiers  ; qu’il  fal- 
loit  plier  bagage  dans  deux  heures,  et  demeurer,' 
jusqu’à  nouvel  ordre,  dans  l’endroit  où  il  étoit 
exilé  , et  cet  endroit  n’étoit  pas  toujours  le 
plus  agréable.  Enfin  , mon  maître  me  disoit 
qu’il  n’y  avoit  de  sûreté  , à Bordeaux  , que 
pour  ces  vils  courtisans  qui  flattoient  ses  goûts, 
les  brélandiers  étalés  escrocs , et  cet  essaim  pro- 
digieux de  filles  complaisantes , qui  payoient 
sa  protection  par  le  scandale  des  mœurs. 

Le  M agis  ter.  Puisque  tu  demeurais  alors  a 
Bordeaux  , tu  ne  dois  pas  avoir  oublié  ce  qu’il 
en  coûta  à un  avocat-général , pour  avoir  osé 
dire  la  vérité , sur  un  procès  que  ce  M.  Riche - 
lieu  avoit  contre  un  particulier  de  Fronsact 
M.  l’avocat-général  prouva  à l’audience  que 
ce  particulier  avoit  raison  contre  son  seigneur  ; 
et  huit  jours  après  , il  lui  fit  faire  deux  cents 
lieues , après  ayo-ir_d.it , le  jour  qu’il  perdit  son 
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f»Tocès.  tT  « cet  avocat- générai  est  un  jeune 
55  homme  de  grande  espérance  , il  ira  loin . 

Le  Curé.  Je  faisois  mes  études  à Bordeaux, 
lorsque  le  public  eut  à gémir  sur  ce  coup  d’au- 
torité. M.  Dupati  y jeune  magistrat  ^plein  du 
feu  du  génie  et  de  l’amour  de  la  justice  , fut 
l’honorable  victime  de  la  tyrannie  de  ce  gou- 
verneur : il  fut  enlevé  à ses  concitoyens , dont 
il  étoit  le  défenseur  intrépide , arraché  aux 
embrassemens  et  aux  larmes  de  sa  femme  et 
de  sa  famille , conduit  et  enfermé  dans  le  fort 
de  Pierre-en-Cise.  Dans  toutes  les  provinces  il 
en  étoit  de  même.  Les  commandans  pour  le 
roi  , disposoient , en  son  nom  et  à son  insçu  , 
de  la  liberté  et  de  la  sûreté , je  ne  dirai  pas 
des  citoyens , car  il  n’existoit  alors  en  France 
que  quelques  tyrans  , et  vingt-cinq  millions 
d’esclaves. 

Et  n’ayons-nous  pas  vu  dans  la  feuille  vil- 
lageoise , qui  nous  instruit  souvent  et  nous  con- 
sole toujours  de  nos  malheurs  , que  lors  de  la 
démolition  de  la  Bastille , on  a trouvé  dans 
l’épaisseur  des  murs  des  squelettes  saisis  par 
un  collier  de  fer  , et  enchaînés  dans  des  es- 
pèces de  niches  , dont  on  avoit  muré  l’entrée  ! 
l’enfer , dans  les  descriptions  même  les  plus 
exagérées  des  poètes , présente-t-il  de  pareilles 
horreurs  ! O sages  législateurs  ! vos  immortels 
décrets  ont  fait  disparoître  jusqu'au  souvenir 
même  de  cette  infâme  Bastille  $ achevez  votre 
ouvrage  : vous  avez  juré  de  mourir.  Nous  ju- 
rons tous  de  mourir  avec  vous  ; plutôt  que  de. 


souffrir  que  des  mains  impies  relevent  ces  exé-» 
arables  tours , dans  lesquelles  les  ministres 
affreux  du  despotisme  ont  égorgé  tant  de 
malheureuses  victimes. 

Les  Villageois.  Oli  ! M.  le  curé , rapportez- 
vous  en  aux  braves  parisiens  : vous  les  verrez 
bientôt  élever  la  statue  sacrée  de  la  liberté  sur 
les  débris  de  ces  horribles  cachots. 

Le  Curé . Je  l’espère  avec  vous  , mes  amis  l 
mais  il  est  temps  de  vous  le  dire.  Nos  enne^* 
mis  , tant  intérieurs  que  ceux  du  dehors  , se 
flattent  de  rétablir  cet  exécrable  despotisme, 
avec  de  nouvelles  horreurs  par  cet  infernal 
projet  de  deux  chambres. 

Les  Villageois.  M.  le  curé , vous  nous  faites 
frémir.  Quoi  ! ce  projet  annoncé  dans  la  pape- 
rasse de  Fhomme-d’affaire  , renferme  un  des- 
sein aussi  perfide  ? 

Le  Curé . Oui , mes  amis  , et  vous  allez  le 
comprendre,  donnez-moi  votre  attention.  Les 
tyrans  de  l’Europe  sont  trop  lâches,  et  ils  con- 
poissent  trop  bien  la  valeur  Française , enno- 
blie par  Famour  de  la  liberté  , pour  oser  es- 
pérer de  subjuguer , par  la  force  des  armes  , 
une  nation  valeureuse  qui  , sous  le  despo- 
tisme , les  a faits  trembler  sur  leurs  trônes  : 
ils  se  sont  coalisés  , non  pas  pour  nous  vain- 
cre \ ils  savent  que  trois  millions  d’hommes 
armés  sont  invincibles  : ils  croient  nous  en  im- 
poser en  traçant , au  tour  de  nous , un  cercle 
formidable  , comme  un  consul  romain  le  traça 
autrefois  autour  d’Antiochus  * roi  de  Sgrie  t 
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et  ils  osent  nous  dicter  des  lois  dans  leur 
frayeur  mal  déguisée  d’en  recevoir  de  nous  $ 
ils  feignent  de  s’intéresser  à un  roi  dont  le 
patriotisme  repousse  leurs,  secours  imposteurs  : 
à des  princes  et  à cette  horde  d’émigrés  ré- 
belles , que  l’habitude  de  la  domination  et 
Thorreur  de  l’égalité  ont  mis  lâchement  à leurs 
pieds.  Malgré  leurs  menaces  ridicules , ces  des- 
potes auxiliaires  , d’un  ramas  de  révoltés , ne 
sont  pas  assez  insensés  pour  croire  nous  ef- 
frayer par  l’appareil  des  armes.,  puisqu’ils  des- 
cendent bassement  à offrir  une  composition 
qui  décele  leurs  foiblesse  , et  qui  releve  la 
grandeur  des  citoyens  Français. 

Oui,  mes  amis,  jugez  le  courage  de  ces? 
vils  despotes  , et  de  leurs  insolens  protégés  , 
par  les  lâches  manœuvres  qu’ils  emploient 
pour  parvenir  à leurs  fins  détestables  : leur 
objet  constant  est  de  nous  remettre  sous  le 
joug.  Ils  nous  montrent  des  soldats  qui  n’ont 
rien  de  menaçant  que  le  nom  barbare  qu’ils 
portent , , , des  pandours  , des  tolpach  , des 
houlans  ; mais  qui  , flétris  par  les  fers  de  l’es- 
clavage , ne  sont  capables  que  de  l’audace  des 
brigands  , celle  de  pilier  et  de  détruire.  Leurs 
vrais  soldats  sont  ceux  que  la  faim  et  la  mi- 
sère leur  attachent , des  malheureux  qui  n’ont 
point  d’existence  personnelle  , enfin  de  vils 
hommes  d’affaires  , tel  que  celui  qui  venoit 
surprendre  votre  bonne  foi.  C’est  avec  de  pa- 
reils agens  , corrompus  par  l’or  de  l’orgueil  9 
que  la  feue  noblesse  cherche  à rétablir  ses  prb» 
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viléges , dont  le  nom  seul  imprime  sur  leur 
cause  le  sceau  de  la  bassesse  ; ils  veulent  dé^ 
truire  l’unité  de  l’assemblée  nationale  , et  la 
diviser  en  deux  chambres . 

Mais , mes  amis  , saisissez  bleu  le  but  de 
eet  infernal  projet.  Ces  deux  chambres  qu’ils 
Ont  la  folie  de  proposer  , sont  imitées  de  la 
formation  du  parlement  d’ Angleterre . Le  clergé 
et  les  seigneurs,  connus  sous  le  nom  de  pairs , 
forment  la  chambre  haute  3 et  les  députés  du 
tiers-état , les  communes , composent  la  cham- 
ère  basse.  Cette  division , dont  la  dénomina- 
tion est  digne  de  l’orgueil  qui  l’inventa  , 
rompt  l’unité  de  la  nation  , et  la  sépare  en 
deux  classes  distinctes.  Les  partisans  de  la 
constitution  anglaise  trouvent  cette  division 
admirable  et  le  chef-d’œuvre  de  la  politique 
moderne  \ il  n’est  pas  possible  , à leur  avis  , 
de  trouver , dans  aucun  état  , un  équilibre 
mieux  conservé  par  la  force  des  poids  et  des 
contre-poids  qui  se  balancent  avec  une  égalité 
parfaite. 

Je  sens,  mes  amis, que  çes  expressions,  d’équb 
libre,  de  poids,  de  contre-poids,  de  balanceront 
je  suis  obligé  de  me  servir  , embarrasseront 
vos  idées  simples  et  bornées  , mais  voici  , à-? 
peu-près , tout  ce  que  cela  signifie.  Le  roi 
d’Angleterre,  cofnme  celui  des  Français,  est 
lç  chef  du  pouvoir  exécutif,  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé.  Le  pouvoir  législatif^  qui  réside 
Cïhez  nous  , dans  la  seule  assemblée  nationale ^ 
f*§t  partagé  ^ en  Angleterre  ? entre  la  çham,^ 
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bre  haute  et  la  chambre  basse  : les  Anglais  s’i- 

O 

maginent  que  leur  liberté  est  plus  à l’abri  des 
attentats  du  despotisme  , parce  que  la  cham- 
bre basse  y ou  du  peuple  , peut  contre- balan- 
cer la  chambre  haute  9 composée  de  seigneurs 
spirituels  et  temporels  , car  c'est  ainsi  qu’ils 
appellent  les  évêques  et  les  ducs , marquis  , 
Barons  , etc.  Mais  que  cette  balance  de  pou- 
voir ne  vous  séduise  pas  ; rien  n’est  plus  su- 
perbe dans  la  théorie  , la  pratique  dissipe 
bientôt  ces  illusions.  Je  ne  vois  que  trouble  , 
que  débats  , dans  ce  clioc  continuel  de  corps 
opposés  , et  un  germe  toujours  subsistant  d & 
destruction. 

Combien  de  fois  la  rivalité  entre  les  deux 
chambres  a-t-elle  fait  échouer  des  lois  sages, 
et  évidemment  utiles  au  bien  public  \ et  peut- 
être  le  dépérissement  de  la  liberté  politique 
en  Angleterre  doit-il  être  attribué  à ce  par- 
tage du  pouvoir. 

Un  autre  inconvénient  , très  - sensible  de 
cette  division  en  deux  chambres  , c’est  qu’elle 
fomente  et  entretient  cet  esprit  de  domina- 
tion ? de  prééminence  et  d’inégalité  entre  les 
citoyens.  Les  membres  de  la  chambre  des  pairs 
ne  regardent  qu’avec  dédain  ceux  de  la  cham- 
bre des  communes . Deux  sections  de  citoyens 
Romains,  également  partagés  en  deux  classes  , 
connues  sous  le  nom  d’ordre  des  Patriciens 
et  des  Plébéiens  y mirent  souvent  Rome  à deux 
doigts  de  sa  ruine  , et  finirent  par  lui  faire 
perdre  sa  liberté  ; ce  sera  le  sort  de  tous  les 
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mises. 

"Et , s’il  falloit  imiter  cette  extravagante  di- 
vision de  chambres  , pourquoi  n’en  forine- 
r oit- on  pas  pour  toutes  les  classes  distinctes 
des  citoyens  ? Cliambre  du  clergé , chambre 
de  la  noblesse  , chambre  des  militaires , cham- 
bre des  magistrats  , chambre  des  financiers  p 
et  une  foule  d’autres  chambres  pour  les  ar- 
tistes, pour  les  gens  de  lettres  5 convenez  avec 
moi , mes  amis,  que  c’est  un  bel  assemblage 
pour  faire  des  lois  et  régler  le  sort  d’une  na- 
tion. Figurez-vous,  maintenant , une  loi  , pas- 
sant par  l’examen  et  la  discussion  de  vingt 
chambres  , ( car  il  n’est  pas  plus  absurde  d’en 
établir  vingt  que  deux  ) ne  recevant  sa  sanc- 
tion que  par  leurs  volontés  uniformes  5 et  pe- 
sez la  lenteur , les  embarras , les  inconveniens 
qui  en  résulteroient , sans  compter  que  cha- 
que chambre  se  feroit  des  principes  parti- 
culiers. 

Jacques . Comment  î c’est  ce  galimathias  que 
î’homme  d’affaire  venoit  nous  présenter  à sh 
gner  sur  sa  paperasse  ? 

Le  Cure . Pas  précisément  le  meme , mais  à” 
peu-près.  Jusqu’ici , je  ne  vous  ai  montré  que 
le  ridicule  et  l’extravagant  ; voyons  mainte- 
nant ce  que  ce  projet  renferme  d’adresse  et 
de  danger.  . . Je  vous  l’ai  dit  t si  nos  ennemis 
avoient  pu  se  flatter  de  nous  donner  des  lois  , 
les  armes  à la  main  , comme  ils  ont  l’air  de 
vouloir  le  faire  accroire  , ils  seroient , dans  cq 


moment , à Paris  : le  roi  seroit  rétabli  dans  ce 
qu'ils  appellent  son  autorité,  ( comme  s’il  étoit 
d’autorité  plus  honorable  et  plus  chère  au 
cœur  d’un  bon  roi  , que  de  régner  sur  l’amour 
de  vingt-cinq  millions  d’hommes  libres.  ) L’as- 
semblée nationale  et  tous  les  bons  citoyens 
auraient  péri  sur  l’échafaud,  et  un  peuple  d’es- 
claves seroit  occupé  à rebâtir  la  bastiUe . Mais 
le  vrai  courage  n’entre  pas  dans  l’ame  des 
tyrans  : ils  ont  recours  à la  ruse  , ils  feignent 
de  respecter  la  constitution  française  , ils 
ne  voudroient  y faire  qu’un  léger  change- 
ment , qu’ils  appellent  modification , diviser 
seulement  l’assemblée  nationale  en  deux  cham- 
bres $ et  comme  ils  se  piquent  d’avoir  plus 
d’esprit  que  les  Anglais  , ils  appelleraient  sans 
doute  la  première,  chambre  éminente , puis- 
qu’elle seroit  composée  de  cardinaux , qui  p 
comme  on  sait , sont  des  éminences  , d’ar- 
chevêques , d’évêques  , composant  , comme 
autrefois  , l’ordre  du  haut  - clergé  : des  prin? 
ces  du  sang  , princes  du  Sr- empire  , des  ducs  9 
et  de  toutes  les  nuances  de  F ancien  ne  no- 
blesse , car  il  y avoit  une  noblesse  haute  et 
une  noblesse  basse  $ la  seconde  chambre  se- 
roit celle  des  vilains , des  manans  , comme 
la  haute  noblesse  , même  la  basse  , appelloient, 
il  n’y  a pas  long-temps  , dans  le  sentiment 
d’un  noble  orgueil , le  peuple  ? les  villageois  p 
les  habitans  de  la  campagne. 

La  chambre  haute  éminente  ne  pourrait 

soutenir  cette  harmonieuse  dénomination  9 
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qu’en  rétablissant  ses  anciens  droits  et  ses 
privilèges.  Les  cardinaux  et  les  évêques  ren- 
treroient  dans  leurs  palais  : et  comme  les 
décorations  en  ont  été  un  peu  dérangées  ,, 
par  rétablissement  des  corps  administratifs  , 
et  la  distribution  des  nouveaux  propriétaires, 
il  seroit  de  toute  nécessité  de  faire  revivre  les 
anciens  revenus , comme  dîme  , cens , quint , re- 
quint , bannalités , etc.  Mais  cela  ne  suffiroit 
pas  : les  abbés  , les  prieurs  , les  chanoines  , 
formant  un  des  plus  brillant  chaînons  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique , il  faudroit  rétablir 
les  abbayes  , les  prieurés  en  commande  , les 
chapitres , pour  assurer  un  patrimoine  aux 
cadets  de  la  haute  et  basse  noblesse  , les  met- 
tre en  état  de  vivre  et  de  figurer  à Paris , pour 
être  à portée  de  faire  leur  cour  , comme  ci- 
devant  , à tous  les  aboutissans  au  Ministre 
de  la  feuille  des  bénéfices. 

Les  Villageois.  Oh  ! M.  le  curé  , ne  parl- 
ions plus  de  dîme  ; si  elle  devoit  vous  rester  , 
à la  bonne  heure , nous  savons  qu’elle  seroit 
au  profit  des  pauvres  de  la  paroisse  ; mais  ces 
gros  décimateurs  vous  avoient  réduit  à la 
congrue.  Nous  savons  que  votre  traitement 
de  douze  cents  livres  est  un  peu  mince  , pour 
un  pasteur  qui  partage  son  pain  avec  l’indi- 
gent ; mais  nous  aimons  mieux  ajouter  de 
nos  épargnes.  . . . 

Le  Curé . Mes  amis  , on  est  toujours  assez 
riche  , quand  on  sait  se  contenter  du  néces- 
saire. Ce  n’est  pas  de  moi  P c’est  de  vous  don| 
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al  s’agît.  Les  pins  aisés,  d’entre  vous  ont  placé 
leurs  économies , la  dot  qu’ils  destinoient  à 
leurs  filles , en  acliats  de  biens  ecclésiastiques  > 
devenus  biens  nationaux.  Vous  les  avez  amé- 
liorés : plusieurs  d’entre  vous  ont  vendu  leur 
patrimoine  pour  faire  ces  acquisitions.  Le  re- 
tour du  clergé  , dans  la  chambre  haute  , dans 
la  chambre  éîninente , les  rétablira  nécessai- 
rement dans  leurs  anciennes  possessions  : vos 
avances  seront  confisquées  : les  assignats,  qui 
ont  sauvé  l’empire  , anéantis  : notre  numé- 
raire passé  à l’étranger  , ne  reviendra  plus  : 
la  banqueroute  sera  déclarée.  Tels  seront  les 
moindres  malheurs  du  retour  du  clergé  dans 
la  chambre  éminente . La  cour  de  Rome  ne  sera 
pas  oubliée  dans  cet  arrangement  : l’abbé  Mau - 
ry  y dont  la  feuille  villageoise  nous  a quel- 
quefois parlé , vient  de  recevoir  la  recom- 
pense de  ses  vertus  par  son  élévation  à la  di- 
gnité d’archevêque.  Le  pape  la  regardé  comme 
le  seul  en  état  de  faire  revivre  les  annates  , 
les  dispenses , la  nomination  aux  prélatures  et 
bénéfices  , puisqu’à  l’exclusion  des  cardinaux 
et  prélats  de  sa  cour  , il  l’a  nommé  son  repré- 
sentant , son  légat  au  congrès  des  despotes  9 
ses  collègues , pour  rouvrir  les  canaux  par 
lesquels  l’or  de  la  France  s’écouloit  dans  les 
coffres  du  saint-père . C’est  un  fin  matois  9 
que  cet  abbé  Maury outre  qu’il  rentrera  dans 
les  huit  cents  fermes  qu’il  possédoit  en  béné- 
fices ; en  captant  la  confiance  du  bon  saint- 
père  } il  attrapera  le  chapeau  de  cardinal  y ex 
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*fuï  sait  s5iï  ne  se  flatte  pas  Je  lui  succéder  ! s! 
le  projet  de  la  chambre  éminente  pouvoir 
réussir , les  rois  et  les  princes  , composant  le 
Congrès  , où  cette  sublime  invention  a été  dé* 
couverte , recompenseroient  sans  doute  ses 
talens  et  sa  religieuse  probité  , en  l’appuyant 
de  tout  leur  crédit  auprès  du  sacré  collège . 

Les  Villageois . L’abbé  Maury  pape  î il  nous 
Semble  que  la  feuille  villageoise  ne  nous  en  a 
jamais  parlé  que  comme  d’un  intrigant  adroit  9 
elle  l’a  même  peint  comme  un. . . . 

Le  Curé.  Mes  amis , glissons  là-dessus.  Le 
plus  grand  des  maux  dont  le  retour  de  l’an- 
cienne  biérarcliie  vous  menace , est  le  renfor- 
cement de  cette  honteuse  ignorance  dont  vous 
êtes  à peine  sortis  par  les  instructions  civiques 
dont  j’ai  fait  mon  premier  devoir  : ignorance 
qu’on  peut  appeler  saciée  , puisqu’elle  étoit 
la  base  de  sa  grandeur  et  le  plus  ferme  fon- 
dement de  ses  richesses  . . . Oui , l’affreuse  po- 
litique de  la  cour  de  Rome  a été  de  fortifier 
de  plus  en  plus  l’ignorance  du  peuple,  comme 
le  meilleur  moyen  de  renforcer  ses  chaînes  : 
elle  craint  sa  raison  , et  n’a  besoin  que  dé 
ses  bras  Mes  amis  , il  faut  que  je  vous 

l’avoue  ; j’ai  fait , il  y a vingt  ans  , le  voyage 
de  Rome , dans  le  but  unique  de  m’instruire  : 
j’ai  vu  le  pape  et  les  cardinaux,  les  monsignori 
et  les  pauvres  prêtres  , nommés  caudataires  , 
qui  s’attachent  à eux  comme  les  plantes  para-? 
sites  s’attachent  à l’arbre  qui  les  nourrit.  J’ai 
vu  l’orgueil  et  la  bassesse  ; l’opulence  e% 
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'l’extrême  misère  : Fliypocrisle  et  îa  supersti- 
tion : les  trésors  de  la  nature  et  les  chefs- 
d’œuvre  des  arts  consacrés  à la  plus  sainte 
religion  , et  les  plus  stupides  adorateurs  .... 
Dix  ans  après  , attaché  au  service  de  la  patrie  $ 
associé  aux  défenseurs  de  la  liberté  améri- 
caine , les  événemens  de  la  guerre  me  condui- 
sirent en  Espagne  : je  visitai  Saint- Jacques  , 
non  en  pèlerin  mais  en  voyageur.  Les  dîmes 
des  champs  de  la  Galice,  et  de  plusieurs  au- 
tres royaumes  des  Espagnes  , les  dons  de  l’or- 
gueil ou  de  la  pieuse  crédulité  des  plus  riches 
souverains  de  l’Europe  , ont  à peine  suffi  pour 
doter  la  somptueuse  église  de  Compostelle  et 
son  nombreux  clergé  $ mais  des  campagnes 
presque  désertes  , un  peuple  couvert  de  ro- 
saires et  de  haillons  , ne  connoît  d’autre  reli- 
gion que  le  code  absurde  de  la  plus  honteuse 
superstition , et  l’infernal  manuel  de  l’Inqui- 
sition , inventée  par  la  politique  italienne  pour 
abrutir  et  tourmenter  l’espèce  humaine. 

Le  Magister . Oh  ! les  fripons  d’Italie  ont 
beau  faire  : jamais  ils  ne  parviendront  à plan- 
ter cet  arbre  empoisonné  sur  le  sol  de  la 
France  ; ses  racines  funestes  n’y  ont  jamais 
pu  prendre. 

Le  Curé . M.  le  régent  , vous  développes 
à chaque  instant  quelque  nouveau  talent.  Vous 
avez  lu  l’Esprit  des  lois , où  il  est  bien  parlé 
de  cette  inquisition  abominable  , et  vous  en 
avez  profité  : il  paroît  que  vous  savez  embel- 
lir aussi  vos  réflexions  par  les  fleurs  de  rhéto» 


3æ 

irique.  Maïs  le  danger  est  plus  Imminent  qüé 
vous  ne  pensez.  Si  les  ennemis  de  la  liberté 
et  de  la  raison  humaine  p envoient  réussir 
dans  l’exécrable  projet  de  rétablissement  des 
deux  chambres  , celui  de  V Inquisition  en 
ïrance  pourroit  être  tenté  avec  succès.  Croyez- 
vous  que  l'abbé  Maury  , aujourd’hui  natura- 
lisé à Rome  , et  destiné  à y jouer  un  jour  le 
rôle  le  plus  brillant , n’employât  pas  l’ascendent 
de  ses  talens  auprès  des  tyrans  coalisés  pour 
le  congrès  des  deux  Chambres , afin  de  provo- 
quer  le  plus  détestable  de  tous  les  moyens  , 
celui  d’abrutir  la  nation  française  qui  a com- 
mencé d’ouvrir  les  yeux  sur  les  abus  politiques 
et  religieux.  Tout  est  croyable  de  la  part  d’un 
homme  qui  a abjuré  la  religion  et  la  probité  ^ 
et  possible  aux  barbares  promoteurs  du  projet 
de  deux  Chambres  , s’ils  réussissoient  dans 
les  moyens  affreux  qu’ils  combinent  pour  le 
réaliser.  Ne  nous  endormons  donc  pas  dans 
une  funeste  sécurité  : que  l’expérience  du 
passé  soit  une  grande  leçon  pour  l’avenir  . . . 
Je  ne  peux  vous  le  dissimuler  $ jusqu’au  mo- 
ment de  la  révolution , les  chefs  de  l’instruc- 
tion morale  ont  cru  l’ignorance  du  peuple  né- 
cessaire à l’affermissement  de  leur  fortune  et 
de  leur  crédit . . . La  publicité  des  séances  de 
l’assemblée  nationale  et  des  sociétés  des  amis 
de  la  cojistitution  , le  zèle  civique  des  pasteurs 
constitutionnels  , les  ouvrages  solides  opposés 
aux  plates  rapsodies  , aux  insidieuses  décla- 
mations do  l’imposture  bien  plus  que  du  fana- 
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tisme , ïes  discours  éloquens  et  lumineux  prô- 
nonces  dans  les  assemblées  des  citoyens  , les 
solides  instructions  des  corps  administratifs  % 
les  journaux  patriotes  , ont  répandu  les  plus 
grandes  lumières  parmi  le  peuple  l’avidité 
avec  laquelle  il  est  allé  les  entendre , et  béton- 
nant progrès  qu’il  a fait  dans  la  carrière  de 
J instruction  , ont  prouvé  le  désir  et  le  besoin 
qui  le  pressoit  de  s’instruire  . . . Mes  amis , ce 
progrès  de  la  raison  publique  est  le  coup  le 
plus  terrible  porté  au  despotisme  politique  et 
religieux  . . . Périssez  plutôt  que  de  composer 
avec  les  hypocrites  , les  scélérats  promoteurs 
du  projet  de  deux  Chambres*  Le  poignard 
des  assassins  est  mille  fois  moins>  redoutable 
que  le  poison  corrosif  de  l’ignorance. 

Les  Villageois.  M.  le  curé  * votre  franchise 
n’est  pas  suspecte.  Nous  avons  déjà  appris  à 
connoître  et  à chérir  les  deux  plus  beaux  ca- 
ractères de  l’homme , la  raison  et  la  liberté / 
vos  sages  conseils  nous  ont  précautionnés  con- 
tre l’atteinte  perfide  qu’on  veut  porter  à notre 
sûreté . L’assemblée  nationale  a consacré  en- 
core Y égalité  y la  propriété ; ces  deux  chant* 
hres  nous  paroissent  aussi  inventées  dans  le 
dessein  réfléchi  de  la  détruire  $ veuillez  nous 
en  faire  sentir  le  danger , notre  fermeté  saura 
l’éviter. 

Le  Curé . Eh  ! mes  amis , le  bon  sens  suffit 
pour  l’entrevoir.  La  conduite  des  anciens  no- 
bles, et  de  cette  bande  d’être  nuis,  qui  vou- 
laient les  singer  ? prouve  que  tel  est  leur  des- 


34 

sem  , et  leur  plus  cher  espoir.  Assez  vils  pour 
ramper  dans  une  cour  , dont  la  bassesse  seule 
facilitoit  l’accès , ils  ne  trouy oient  d’autre  dé- 
dommagement des  humiliations  dont  ils  y 
étoient  abreuvés,  que  d’accabler  , à leur  tour  , 
de  leurs  hauteurs  les  malheureux  qu’une  for- 
tune ennemie  avoit  condamnés  à végéter 
tristement  à l’oinbre  de  leurs  tours  orgueil- 
leuses. Ah  ! n’en  doutez  pas  , si  le  funeste 
projet  de  deux  chambres  pouvoit  se  réaliser  , 
îe  retour  de  la  tyrannie  seroit  mille  fois  plus 
cruel  que  ses  vexations  passées. 

I/égalité  consiste  à être  également  traité 
par  les  lois  , c’est-à-dire , en  subissant , pour 
les  mêmes  fautes  , les  mêmes  peines  ; en  rece- 
vant , pour  les  mêmes  services  , les  mêmes 
récompenses  : en  pouvant,  avec  la  même  ca- 
pacité , obtenir  les  mêmes  emplois  5 en  sup- 
portant les  charges  de  l’état  dans  la  proportion 
seule  des  richesses  et  des  moyens.  Telle  est  l’é- 
galité originelle  dont  on  ne  connoissoit  plus 
que  le  nom  , et  dans  la  jouissance  de  laquelle 
nos  législateurs  nous  ont  rétablis. 

La  propriété  est  la  possession  libre  et  indé- 
pendante de  son  patrimoine  , de  sa  fortune  , 
du  produit  de  ses  talens , dans  laquelle  on  ne 
peut  être  troublé  , que  dans  les  cas  et  pour 
les  délits  marqués  par  les  lois. 

L’usage  de  la  propriété  a paru  moins  révol- 
ter la  ci-devant  noblesse  ; elle  a feint  même 
de  la  respecter , en  renonçant  à ce  qu’elle  ap- 
pelloit  ses  privilèges  pécuniaires  ) mais  l’idée 
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de  1 "égalité  Pa  révoltée , parce  que  les  sacrifi- 
ces de  l’orgueil  lui  ont  paru  plus  pénibles  que 
ceux  de  la  cupidité.  Mais  , mes  amis  , ces  pré- 
tendus grands  pouvoient-ils  se  méprendre  à 
Pidée  que  vous  attachez  au  mot  égalité . Vous 
voulez  , et  cette  prétention  est  fondée  sur  les 
droits  dé  la  nature  , vous  voulez  être  égaucc 
en  droits  , c’est-à-dire , également  protégés  par 
la  loi.  Vos  intentions  ont  été  calomniées  , lors- 
qu’on a affecté  de  croire  que  vous  rejettiez 
toute  espèce  d’inégalité.  . . Sans  doute  nous 
sommes  égaux  devant  la  loi,  devant  la  na- 
ture , devant  la  divinité  3 mais  il  seroit  absurde 
de  ne  pas  convenir  que  nous  sommes  inégaux 
par  les  richesses  , par  les  talens , par  les  dig- 
nités 3 ces  avantages  produisent  des  distinc- 
tions proportionnées  à l’utilité  dont  ils  sont. 

On  considéré  l’homme  riche  , qui  fait  un 
bon  usage  de  ses  richesses  $ on  admire  l’homme 
de  génie , qui  éclaire  le  public.  On  respecte 
l’homme  en  place , qui  se  rend  utile  à ses  in- 
férieurs. Et  ne  vous  croyez  pas  humiliés  par 
cette  idée  de  supérieurs  et  cP inférieurs  : on  ne 
l’est  que  selon  les  fonctions  3 un  maire  est  su- 
périeur , par  ses  fonctions , aux  autres  citoyens 
de  la  municipalité  3 un  curé  est  supérieur  , 
par  ses  fonctions  , aux  autres  ecclésiastiques 
de  sa  paroisse  ; un  officier  militaire  est  supé- 
rieur, par  ses  fonctions,  aux  soldats  qu’il  com- 
mande. Hors  de  leurs  places  , ils  ne  peuvent 
rien  ordonner  , et  leur  supériorité  finit  là 
où  se  terminent  leurs  fonctions.  Cette  supé- 
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rlorité  des  fonctions  ne  blesse  pas  l'égalité 
réelle  , elle  ne  ciloque  que  la  vanité  , la  ja^ 
lousie  et  l’insubordination. 

De  Y égalité  ? de  la  propriété  dérive  enfin  le 
droit  de  s'armer  contre  la  violence  manifeste  p 
et  contre  la  contrainte  illégale  et  tyrannique  : 
ce  droit  est  consacré  sous  le  nom  de  résistance 
à l’oppression.  Cette  résistance  est  l’action 
naturelle  de  l’iiomme  injustement  opprimé 
pour  recouvrer  sa  liberté  j mais  prenez  garde 
de  la  confondre  avec  l’insubordination  , qui  > 
à des  yeux  peu  exercés  , n’en  est  séparée  que 
par  une  nuance...  L’insubordination  est  la 
résistance  à l’ordre  public , à la  loi. . . On  résiste  , 
on  a droit  de  résister  à un  tyran  ; c’est  même 
un  devoir...  C’est  un  crime  de  ne  pas  obéir  à 
la  loi  : alors  on  est  factieux , séditieux  ou 
rebelle ...  Le  factieux  forme  un  parti  contre  la 
loi...  Le  séditieux  oppose  la  violence  à la  loi... 
Le  rebelle  refuse  de  se  soumettre  à la  loi...  La 
véritable  liberté  nous  vient  donc  de  la  loi , et 
il  ne  peut  y en  avoir  d’autre. 

Le  Maire.  Il  n’est  pas  de  doute  , M.  le  curé,' 
que  la  liberté  ne  soit  fondée  sur  la  loi  , nous 
n’en  connoîtrons  jamais  d’autre  $ mais  si  l’as» 
semblée  nationale  actuelle  passoit  en  loi  l’éta- 
blissement de  deux  cliambres  9 quel  qu’en  fût 
le  danger  , il  faudroit  bien  s’y  soumettre. 

Le  Curé \ M.,  le  Maire,  vous  faites-là  une 
supposition  impossible.  L’acte  constitutionnel 
a aboli  toutes  les  distinctions  entre  les  citoyens  $ 
|I  n’existe  plus  de  corporation  9 plus  d’prdrt 
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du  clergé  , plus  d’ordre  de  la  noblesse  $ il 
n’existe  plus  en  France  que  des  citoyens  égaux 
aux  yeux  de  la  loi.  L’assemblée  législative  ne 
peut  révoquer  un  acte  constitutionnel  : la 
constitution  ou  le  moindre  de  ses  articles  ne 
peuvent  être  changés  que  par  la  révision ; et 
vous  connoissez  dans  quel  temps  et  d’après 
quelles  règles  cette  révision  peut  être  opérée. 

L’assemblée  législative  actuelle  a été  bien 
vivement  frappée  des  malheurs  effroyables  qui 
suivroient  l’établissement  de  deuoù  chambres  ; 
l’idée  seule  l’a  faite  frissonner.  N’oubliez  pas 
qu’au  moment  où  elle  a appris  que  les  tyrans 
de  FEurope  accordoient  leur  honteuse  protec- 
tion aux  émigrés  révoltés  , et  que  ce  projet 
affreux  étoit  un  des  moyens  qu’ils  dévoient 
proposer  pour  rétablir  la  noblesse  , un  senti- 
ment unanime  d’indignation  saisit  tous  les 
députés  , et  que  , sur  la  motion  de  l’intrépide 
et  éloquent  Guadet  , notre  compatriote,  elle 
décréta  , sans  hésiter,  l’infamie  et  la  mort 

contre  le  traître  qui  oseroit  le  proposer LA 

CONSTITUTION , TOUTE  LA  CONSTITU- 
TION , RIEN  QUE  LA  CONSTITUTION; 
Tel  fut  le  cri  de  ralliement  , la  noble  expres- 
sion du  patriotisme  de  nos  incorruptibles 
représentais.  Répétons-les  après  eux  , ces  ex- 
pressions sacrées.  Ajoutons-y  cette  protesta- 
tion solemnelle  : Liberté , égalité , jamais  deucc 
chambres . 

Et  savez-vous,  mes  amis,  quelle  a été  l’o- 
rigine de  cette  étrange  division  de§  citoyens 
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£n  classes  séparées  et  distinctes  ? Elle  remonte 
h l’abus  des  conquêtes.  Les  vainqueurs  ont 
asservi  les  vaincus  , les  ont  tenus  dans  les  fers  , 
et , à partir  de  ce  moment  fatal  , il  y a eu  des 
maîtres  et  des  esclaves  : l’homme  a commandé 
à l’homme.  Cette  origine  de  l’esclavage,  qui 
est  le  dernier  excès  de  l’inégalité  , est  la  même 
chez  tous  les  peuples.  Peut-on  contempler  sans 
effroi  les  suites  affreuses  de  cêtte  première 
servitude  de  presque  tout  le  genre  humain  l 
des  siècles  nombreux  n'ont  pu  encore  les  ef- 
facer. 

Cependant  quel  titre  la  noblesse  peut  - elle 
produire  pour  distinguer  sa  race  , l’homicide 
race  des  vainqueurs , dont  elle  ne  rougit  pas 
de  vouloir  descendre , de  la  race  des  vaincus , 
qu/elle  prétend  ayoir  encore  l’horrible  droit 
d’asservir  ? Ces  deux  races  sont  depuis  bien 
de  siècles  confondues  5 il  est  impossible  de  dis- 
tinguer les  descendons  des  uns  et  des  autres , 
et  la  famille  royale  pourroit  tout  aussi  bien 
venir  en  droite  ligne  d’un  esclave  comme  d’un 
conquérant. 

-3. 

La  noblesse  s’est  toujours  regardée  et  se 
regarde  encore  , après  l’arrêt  de  mort  qui  a 
terminé  les  convulsions  d’une  longue  et  dou- 
loureuse agonie  , comme  le  plus  ferme  appui 
de.  la  monarchie  ; il  semble  que  l’état  lui  a 
toujours  dû  son  salut  et  sa  prospérité.  Et  n’est- 
ce  pas  par  l’exaltation  du  plus  ridicule  et  du 
plus  absurde  préjugé  , qu’elle  s’est  regardée 
«comme  le  soutien  du  trône  ï Le  métier  desar« 


mes  est  le  seul  que  les  nobles  croyoîent  pouvoir 
prendre  sans  se  déshonorer.  Ce  métier,  loin 
d’être  avantageux  au  bien  public  , est  le  fléau 
le  plus  terrible  de  la  société  et  de  l’humanité,. 
Si  la  raison  assignoit  le  rang  aux  états  , celui 
des  armes  ne  seroit  sans  doute  le  plus  honora- 
ble , que  lorsque  la  liberté  combat  , comme 
aujourd’hui  , contre  la  tyrannie  ; mais  , eu 
supposant  l’état  militaire  le  premier , je  de- 
mande s’il  importe  beaucoup  que  les  armées 
soient  peuplées  de  nobles  ou  de  roturiers  ? 
l’un  est-il  moins  brave  que  l’autre  ? L’intelli- 
gence , le  succès  des  batailles  dépendent- ils  de 
la  condition  du  général  ? 

Pardon , mes  amis  , je  sens  que  j ’outrage 
votre  raison  et  la  dignité  humaine,  en  établis- 
sant un  parallèle  dont  il  ne  restera  pas  même 
bientôt  le  souvenir. 

Je  vous  ai  fait  pressentir  tous  les  maux  que 
le  rétablissement  de  l’ancienne  hiérarchie  ec- 
clésiastique dans  la  haute  chambre  accumule- 
roit  sur  vos  têtes  : celui  de  l’ancienne  noblesse 
ne  seroit  pas  moins  désastreux.  En  Angleterre, 
les  pairs , les  seigneurs  sont  les  plus  grands 
propriétaires  ; il  est  démontré , par  le  relevé 
le  plus  exact  des  impositions  des  dernières 
années , que  l’imposition  foncière  a été  moin-a 
dre  que  le  produit  de  l’imposition  sur  le  co- 
mestible et  la  boisson  à l’usage  du  pauvre  peu- 
ple. Pourquoi  ? Parce  que  la  chambre  haute 
du  parlement  d’Angleterre  influant  sur  celle 
des  ÇQmmunes  , quelle  protège  en  la  mépris 
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êant  f a fait  fixer  1 Imposition  foncière  art  plus 
bas  taux  possible  , pour  rejetter  sur  le  peuple 
la  plus  forte  partie  des  charges  publiques.  S’il 
existe  en  Angleterre  , où  le  peuple  est  si  ja- 
loux de  sa  liberté , une  aussi  choquante  dis- 
proportion entre  le  riche  et  le  pauvre  , quel 
sort  doivent  donc  attendre  les  Français  du  re- 
tour d’une  classe  privilégiée  , qui  abandonne 
sa  famille  ? ses  p o sseèsions  , sa  patrie  , aux 
événemens  d’une  guerre  , peut-être  la  plus 
Sanglante  , la  plus  longue  , la  plus  acharnée 
qui  ait  déshonoré  les  annales  du  monde , plu- 
tôt que  de  faire  un  sacrifice  honorable  à la 
sainte  égalité? 

Car  ne  vous  y trompez  pas  ; ces  nobles  émigrés 
ét  tous  ceux  qui  dans  l’intérieur  du  royaume 
font  avec  eux  cause  commune  , couverts  du 
voile  d’un  faux  patriotisme  , et  d’une  modé* 
ration  commandée  par  la  prudence  et  la  force 
des  circonstances  5 ces  nobles  de  toutes  les  dé- 
nominations , affectent  une  renonciation  géné- 
reuse à tous  leurs  privilèges  pécuniaires  , ne 
prétendant  se  réserver  que  les  distinctions  d’un 
puéril  honneur.  Bons  bourgeois  des  villes  t 
simples  habitans  de  la  campagne  ! encore  une 
fois  , ne  vous  y trompez  pas  5 le  hochet  peut 
bien  caresser  un  moment  l’amour  propre , 
mais  l’intérêt  réel  , mal  déguisé  , se  décèle 
bientôt.  En  un  mot  , si  l’établissement  de 
deux  Chambres  a lieu , la  société  est  dissoute  ; 
un  déluge  de  maux  mille  fois  plus  épouvan- 
tables que  ceux  qui  nous  ont  déjà  accablés  * 

va 


chaînes  } va  peser  plus  durement  que  jamais 
sur  ses  infortunés  habitans.  Les  impôts  avec 


tous  ses  désastres  : la  désolation  des  campa- 
gnes , la  milice  avec  ses  injustices  : la  gabelle 
avec  sa  tyrannie  : les  justices  seigneuriales  avec 
toutes  les  vexations  , les  bannalités  y les  droits 
exclusifs  de  pêche  et  de  chasse  avec  tous  les 
ravages  , les  fléaux  de  toute  espèce  , les  mal- 
heurs de  tout  genre  , les  calamités  innombra- 
bles , accumulées  et  renforcées  par  la  ven- 
geance et  Porgueil  irrité , vont  faire  de  ce  beau 
pays  où  la  Liberté  commençoit  à sourire  , un 
théâtre  de  servitude  , de  brigandage , de  car- 
nage , de  dévastation. 

Tel  et  plus  affreux  encore  est,  mes  amis  > 
le  sort  qui  vous  attend,  si  cet  infernal  projet 
se  réalise.  Résistez  avec  courage  aux  perfides 
séductions  des  ennemis  de  votre  bonheur.  ïl 
n’en  est  pas  pour  des  esclaves  5 et  si  les  décrets 
d’une  fatale  destinée  renversent  par  la  main 
des  tyrans  , ceux  que  la  sagesse  a dictés  par 
la  bouche  de  ses  représentans  , donnez  au 
monde  étonné  le  plus  grand  des  spectacles. 
Que  les  derniers  accens  de  la  liberté  soient 
la  mâle  expression  du  courage  : l’homme  li- 
bre ne  connoît  x»as  les  sounirs.  Mourez  î que 
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